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A mes petits-enfants,


Jeremy, Jordane, Julie, Alexis, Jake




“Aucune société ne peut échapper à son passé”


“Explorer l’Histoire et l’interroger permet, par la connaissance et l’appréciation de ce qui fut, de mieux démêler ce qui est et d’envisager ce qui sera”


Françoise Wagener dans sa brillante biographie de la comtesse de Boigne




La Savoie, région des Alpes du Nord, est bornée au nord par le lac Léman, à l’est par le Piémont, au sud et à l’ouest par la France… disait-on autrefois, aujourd’hui par le Haut-Rhône, le Guiers et l’Arc ! Historiquement elle regroupe la Savoie Propre (Beaufortain, Bauges, l’Avant-pays savoyard, l’Albanais, le val du Bourget et la Combe de Savoie), la Maurienne, la Tarentaise, le Chablais, le Faucigny, le Genevois, entités territoriales de l’Ancien Régime qu’un bailli, représentant l’autorité féodale, administrait.


C’est une province aux paysages variés, à la fois pays de massifs montagneux (Vanoise, Beaufortain, Bauges, Aravis, Mont-Blanc,…) - dont les sommets culminent à trois et quatre mille mètres - cernés par de larges vallées comme celles de l’Arly, de l’Arve, de l’Arc et de l’Isère mais aussi un pays de lacs majestueux comme ceux d’Annecy, du Bourget et d’Aiguebelette.


Au tout début de notre ère, l’Allobrogie (la Savoie antique) était habitée par de rudes et farouches peuplades, non seulement celles des Allobroges – en bordure du Rhône – d’origine celtique mais également – dans les hautes vallées – celles des Salasses, des Ceutrons et des Médulles, d’origine celto-ligure puisque descendants, dit-on, des Ligures de l’âge du Bronze refoulés des bords de la Méditerranée par les Celtes mais avec lesquels ils se seraient mêlés.


L’histoire de la Savoie commence avec son premier comte passé à la postérité sous le nom d’Humbert aux Blanches Mains – en signe d’honnêteté ? - au tout début du 2e millénaire ; grâce à son entregent, sa détermination et de subtiles alliances il commencera à contrôler les deux versants de la chaîne alpine – en intégrant le marquisat de Suse - et les principaux cols (Mont-Cenis, Petit et Grand Saint-Bernard). Ses successeurs, par leur opiniâtreté et leur excellence, feront du comté puis du duché (à partir de 1416) une entité politique d’importance dans l’Europe de l‘Ancien Régime.


Mais cet Etat, par sa géographie, portait les germes de sa désagrégation ; à cheval sur les Alpes – Savoie et Piémont - il devait se démembrer inéluctablement lorsque, de part et d’autre des crêtes, les unités nationales se constitueraient. Ce sera le cas à la fin du XIXe siècle.




Les routes reliant Lyon à Chambéry à travers les siècles


Aujourd’hui, pour nous rendre de Lyon à Chambéry (100 km environ), une heure suffit en empruntant l’autoroute A43 et ses 2 tunnels.


Hier, c’était un peu plus compliqué et plus long. Avant d’arriver à Chambéry – située dans une cluse et à seulement 270 m d’altitude - il fallait gravir ou contourner le chaînon jurassien dit de l’Epine ou du Mont du Chat dont les sommets culminent à 1400/1500 m et les passages ou cols à 900 m environ.


Sourions lorsque le très réputé historien de la Renaissance française, professeur émérite de l’Université de Birmingham, Robert J. Knecht, dans son excellent livre « Un prince de la Renaissance – François Ier et son royaume » néglige et la distance et les obstacles montagneux en écrivant « … Il [François Ier] ne quitta la ville [Lyon] que pour effectuer le 28 mai [1516], à pied, le pèlerinage au Saint-Suaire de Chambéry1 ». (Cela confirme qu’il faut toujours, en racontant l’Histoire, avoir à portée de main un Atlas géographique... ou alors il faut croire que ce « roi très chrétien » avait déjà la pratique des bottes magiques dites de sept lieues du Petit Poucet nées dans l’imaginaire de Charles Perrault à la fin du XVIIe siècle).


Une historienne régionale, Réjane Brondy, auteur d’une remarquable étude « Chambéry, histoire d’une capitale vers 1350-1560 » estime à 2 jours le temps nécessaire pour aller de Lyon à Chambéry à la fin du Moyen Âge. Même si elle précise « en temps normal » cette évaluation me semble vraiment optimiste et plutôt basée sur ce que tous les historiens admettent aujourd’hui : dans les temps anciens – avant l’apparition des moyens de locomotion modernes – un homme pouvait parcourir à pied 40 à 50 km par jour (soit une lieue – à peu près 4 km - par heure).


La route protohistorique - celte puis romaine - passe par Bourgoin2, La Tour du Pin, Aoste, Pont de Beauvoisin, La Bridoire, Aiguebelette, le col St Michel (903 m), Vimines et Chambéry. Le passage par Aoste (près de St Genix-sur-Guiers) n’est valable que pour la période gallo-romaine lorsque cette cité est alors un centre important de production de céramique et point de départ d’une voie vers Genève. Aujourd’hui ce village parmi tant d’autres possède 2 richesses (en dehors du jambon…), un musée archéologique gallo-romain sans prétention mais bien agréable à visiter et un excellent restaurant ! On devine très bien les traces de cette voie romaine – qui devait relier Lyon et Vienne à Milan par la vallée de la Tarentaise, le col du Petit Saint Bernard et Aoste (en Italie) - lorsqu’on randonne entre le village d’Aiguebelette et le col St Michel. Pour la plupart des historiens cet itinéraire est celui qui a été le plus fréquenté jusqu’à la fin du XVIIe siècle et effectivement François Ier est passé par là, en atteste l’histoire qui prétend qu’il se serait réfugié – lui et sa suite – en contrebas du col versant ouest, dans quelques grottes - qui portent depuis son nom - surpris par un orage en revenant de Chambéry. Un autre voyageur, en 1606, se plaint de la difficulté de franchir l’obstacle redoutable de la montagne de l’Epine3 «... [Je suis entré] dans le pays de Savoie pour y grimper à force de juments, une lieue durant, la raide et pierreuse montagne d’Aiguebelette… »


En réalité ce trajet, direct mais escarpé, a toujours été concurrencé par d'autres voies qui contournent le massif de l’Epine, en particulier l’une au nord par le col du Chat (640 m) et l’autre au sud par Les Échelles. Certains érudits prétendent même que l’antique voie romaine Lyon (et Vienne) - Milan (celle que l’on vient d’évoquer) passerait, non pas à Aiguebelette et le col St Michel mais par Les Echelles et le col de Couz (630 m). L’incertitude provient du nom d’un lieu, Labisco, qui figure sur les cartes Michelin de l’époque – l’Itinéraire d’Antonin4 et la Table de Peutinger5 – qui serait, soit le village actuel de Lépin (près d’Aiguebelette) soit Les Echelles… allez savoir !


Ce qui est sûr c’est que le duc de Savoie, Charles-Emmanuel II initie de grands travaux pour améliorer la route des Echelles à partir de 1665. Auparavant, à quelques kilomètres de ce village en se dirigeant vers Chambéry, près de St Christophe, des gradins ou paliers ou échelles (d’où le nom du village) avaient été réalisés pour permettre aux voyageurs de franchir une paroi de montagne presque verticale (la partie la plus méridionale de la fameuse chaîne de l’Epine). Ce duc entreprenant fait niveler « cet escalier » en une rampe monumentale de 400 m soutenue par d’imposants murs en pierre de taille. Achevée en 1670, la route devient ainsi carrossable et supplante définitivement celle d’Aiguebelette. Duc entreprenant certes mais aussi duc soucieux de son image car, pour commémorer cette percée, il fait élever un monument à sa gloire et à celle de la Maison de Savoie que l’on peut encore admirer aujourd’hui ! Cependant je trouve étonnant que cette route soit désignée par « voie sarde » car les ducs de Savoie ne devinrent rois de Sardaigne qu’en 17206 !


Au début du XIXe siècle Napoléon Ier juge cette rampe trop difficile et entreprend de faire creuser un tunnel à proximité. Il est conçu par son ministre de l’intérieur de l’époque (et ingénieur, originaire de Pont-de-Beauvoisin) Emmanuel Crétet7 ; commencé en 1804, arrêté puis repris en 1812, il est inauguré en 1820. C’est celui que nous avons tous traversé en empruntant feu la Nationale 6 ! S’est-il préoccupé de l’avancement des travaux lorsque le 16 avril 1805 il est allé de Lyon à Chambéry en passant justement par Pont-de-Beauvoisin et Les Echelles ? … le 26 [germinal] au matin elles [leurs Altesses impériales] ont quitté Lyon et sont arrivées le même jour à 9 heures du soir à Chambéry… d’après une lettre d’un fonctionnaire en poste à Chambéry8.


On ne peut quitter cette « route du sud » sans évoquer les gorges de Chailles, sorte de canyon sauvage et impressionnant creusé par le Guiers sur 2 à 3 kilomètres environ entre Le Pont de Beauvoisin et Les Echelles (mais il serait excessif de comparer ce cours d’eau, né pourtant de la réunion du Guiers-Mort et du Guiers-Vif, avec le Colorado…). Le tracé actuel de la route (l’ex N6) qui les surplombe date du milieu du XIXe siècle… quant à celui de l’éventuelle voie romaine, à cet endroit, nul n’en parle ! En septembre 1731, elles ont eu un visiteur célèbre, Jean-Jacques Rousseau, occasion pour lui d’écrire une de ses mièvreries dont il a, je l’espère, conservé le secret… « On a bordé le chemin d’un parapet, pour prévenir les malheurs. Cela faisait que je pouvais contempler au fond et gagner des vertiges tout à mon aise : car ce qu’il y a de plaisant dans mon goût pour les lieux escarpés est qu’ils me font tourner la tête, et j’aime beaucoup ce tournoiement, pourvu que je sois en sûreté » !


La route du nord (celle du col du Mont du Chat ou de la dent du Chat), quant à elle, diverge de la précédente à La Tour du Pin pour atteindre St Genix-sur-Guiers, longer le Rhône rive gauche puis traverser Yenne. Ensuite et autrefois on empruntait le col dont la route actuelle date du début du XIXe siècle (tracée en suivant le chemin antique, gaulois puis romain) ; aujourd’hui on emprunte le tunnel, ouvert en 1932 qui débouche, comme chacun l’a constaté, sur une vue extraordinaire du lac du Bourget. Avant l’ouverture de l’autoroute A43 en 1974, elle avait ses habitués et inconditionnels qui, pour aucunes raisons n’auraient emprunté la route des Echelles !


Aux XIIe et XIIIe siècles le col du Chat a vu passer tous les marchands italiens se rendant aux prestigieuses foires de Champagne ; de Turin ils franchissaient les Alpes par le col du Mont-Cenis, longeaient la vallée de la Maurienne, passaient par Montmélian, Chambéry, Le Bourget, le col du Chat, Yenne (en franchissant le Rhône en bac), Belley, Pont-d’Ain, Bourg-en-Bresse et traversaient la Saône à Pont-de-Vaux… après avoir acquitté près de 29 péages9 ! Durant l’époque romaine ce col était fréquenté, la preuve en est donnée par la découverte en 1939 – à proximité du sommet - dans un vase de terre cuite, de 250 pièces en bronze frappées à la fin du IIIe siècle dans des ateliers aussi divers que Lyon, Londres, Trèves, Pavie, Rome et Carthage… (Ce trésor monétaire exceptionnel est exposé au musée lapidaire d’Aix-les-Bains).


Permettez-moi de terminer en revenant sur le passage par Aiguebelette ! On a vu, qu’à la fin du XVIIe siècle, Charles Emmanuel II aménage la voie par Les Echelles ; il laisse, par conséquent sans entretien celle du col St Michel, toujours empruntée cependant par les habitants de la région pour se rendre à Chambéry. Ils rouspètent car elle devient de plus en plus impraticable et obtiennent satisfaction : un dénommé Garella, ingénieur de son état, est envoyé sur place (vers 1735) et, après étude, choisit de ne pas remettre totalement en état la voie romaine mais de créer un nouveau passage empruntant le col du Crucifix (915 m). Les travaux furent longs et se terminèrent seulement en 1812. Cette voie, elle, a le droit de s’intituler « voie sarde ».


C’est la raison pour laquelle les randonneurs de ce joli coin de l’Avant-pays savoyard – qui offre de magnifiques vues sur le lac d’Aiguebelette et ses 2 îles - peuvent fouler, tantôt des pavés romains tantôt des pavés sardes… ce qui peut être déconcertant, je l’avoue, lorsqu’on ne connaît pas leur histoire !


Kilométrage des itinéraires cités dans cet article (Sources, viamichelin.fr)


Lyon – Chambéry : par autoroute 100 km, par routes, par Les Echelles 112 km et par Yenne 115 km


Lyon – Aiguebelette : par routes 89 km, Aiguebelette – Chambéry à pied par le col St Michel et Vimines, 16 km avec un dénivelé de 520 m (carte IGN) soit une estimation d’un Lyon – Chambéry à pied de 105 km


[Une autre voie a été utilisée par les Savoyards pour se rendre à Lyon, particulièrement aux XIVe et XVe siècles, le Rhône. Il est sûr que la femme du comte Amédée VI, Bonne de Bourbon, s’est rendue à Lyon en descendant le Rhône à partir de Yenne en 1365 et de Seyssel en 1389. Il est dit aussi qu’elle en est revenue à cheval ! A cette époque la cour comtale de Savoie résidait, en dehors du château de Chambéry, tantôt dans celui du Bourget (des marais permettaient la liaison Lac du Bourget-Rhône – les 4 km du canal de Savières ne seront aménagés qu’au XVIIIe) tantôt dans celui de Ripaille près de Thonon (en amont, Seyssel est le premier port du Rhône navigable). On peut supposer qu’elle n’était pas la seule à pratiquer ce moyen de locomotion mais d’après Jean Aubert, auteur d’un article intitulé Historique de la navigation sur le Haut-Rhône paru dans Les Etudes rhodaniennes en… 1939, nous ne possédons aucune documentation écrite qui nous préciserait non seulement les limites de la navigabilité mais également l’activité du trafic durant le Moyen Âge. Cependant on sait qu’il fallait 12 à 18 heures pour aller de Seyssel à Lyon mais 18 à 36 jours pour faire le trajet inverse… sachant qu’un tiers des bateaux étaient vendus comme bois de chauffage à Lyon pour éviter le coût de la « remonte » ! Source : Maison du Haut Rhône à Seyssel]
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Contournement de la chaîne dite de L’Epine


Flèche 1, au nord, route du tunnel du Chat


Flèche 2, route du col du Chat ou de la Dent du Chat


Flèche 3, route ancienne par Aiguebelette puis col St Michel


Flèche 4, au sud, route par les Echelles


Flèche bleu, emplacement du col du Crucifix


Flèche rouge, emplacement du col St Michel





1 Le Saint-Suaire - linceul qui aurait enveloppé le Christ après sa descente de Croix – était en possession des empereurs byzantins. Il a été volé par les croisés durant le pillage de Constantinople


2 Bourgoin est le point de convergence de 2 routes, l’une partant de Lyon et l’autre de Vienne qui était la capitale de l’Allobrogie.


3 Cité par Bernard Grosperrin dans La Savoie et la France de la Renaissance à la Révolution


4 Enumération de lieux et de voies de l’Empire romain tels qu’ils étaient à la fin du IIIe siècle de notre ère.


5 « Carte » découverte à la fin du XVe siècle et rendue publique par l’Allemand Conrad Peutinger d’où son nom. Elle a été réalisée au XIIIe siècle à partir de diverses copies qui, elles-mêmes, proviennent de plusieurs originaux antiques. C’est une bande de parchemin de près de 7m de longueur et de 35cm de largeur sur laquelle sont situées les principales voies et villes de l’Empire romain… mais sans notion d’échelle.


6 Par les traités d’Utrecht de 1713 qui mirent fin à la déplorable guerre dite de Succession d’Espagne, la Maison de Savoie obtient la Sicile et est élevée au titre royal, par le traité de Londres de 1720 elle récupère la Sardaigne en échange de la Sicile !


7 Il est inhumé au Panthéon…


8 Lettre extraite de La Savoie de 1792 à 1815, opuscule comprenant des documents d’archive édité par la Société Savoisienne d’Histoire et d’Archéologie(SSHA).


9 D’après Réjane Brondy




La Savoie d’Amédée V à Amédée VIII (1285-1451)
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La Savoie en 1439





« … Qu’ils soient droits en justice, constants et modérés dans la sévérité, retenant les mouvements de vengeance, modestes dans les exactions, aimant leurs sujets, soutenant les bons, corrigeant les méchants, méprisant les cupides, fuyant l’orgueil, l’avarice, la luxure, la gourmandise et les souillures des autres vices, fervents de la paix, détestant les guerres injustes et veillant, par-dessus tout, à la sécurité perpétuelle de tous… »


Tels sont les conseils que le duc de Savoie Amédée VIII propose à ses successeurs (ainsi débute le Livre 3 de ses Statuts de 1430)10… mais toutes ces vertus et qualités ont été, il me semble, déjà pratiquées par ses prédécesseurs et ne le seront pas, curieuse étrangeté de l’Histoire, par ses descendants ! Ce texte raconte la vie politique de ces chevaleresques et habiles souverains savoyards de la fin du XIIIe siècle au milieu du XVe siècle.


Ces princes qui régnèrent à l’automne d’un Moyen Âge difficile et sombre – époque misérable et calamiteuse où se côtoient épidémies de peste, famines et guerres – acheminent, avec prudence et opiniâtreté, leur Etat, la paisible Savoie, vers une certaine renommée. Aux territoires disséminés entre Rhône et Alpes acquis par le fondateur de la dynastie, Humbert « aux Blanches-Mains » au début du XIe siècle, ils vont poursuivre l’œuvre de leurs prédécesseurs, les unir et les augmenter de domaines au-delà de leurs frontières originelles par leur autorité, leur ténacité, leur valeur et leur savoir-faire. Remarquables aussi furent leur adresse et leur modération pour contenir et contrebalancer la volonté d’hégémonie de leur puissant voisin capétien par une suzeraineté lointaine et lâche de l’empereur germanique. Amédée VIII – comte puis duc puis pape - sera le dernier des « illustres Amédée », succession de princes savoyards dont l’existence est digne d’intérêt. Chacun, à sa façon, fixera d’une manière définitive le rôle de la Savoie comme Etat et consolidera cette dynastie souveraine… la plus longue, la plus ancienne et la plus noble du monde11. Son règne marque aussi la fin de son apogée médiévale tant par son influence politique que par son expansion géographique.


Amédée V qui sera, plus tard, qualifié de « Grand » a été comte de Savoie, d’Aoste et de Maurienne de 1285 à 1323. Il épouse le 5 juillet 1272 Sybille de Baugé (fille posthume et seul enfant du dernier sire de Baugé, Guy II) qui lui apporte en dot une partie de la Bresse et du Bugey. C’est l’origine d’une contrée, au nord-est de Lyon entre Saône et Rhône, qui grandira par acquisition et grignotage et qui deviendra «… une des richesses et forces de la Savoie » (jusque en 1601). C’est un homme mûr (il a 36 ans) lorsqu’il succède à son oncle Philippe Ier (3e fils du comte Thomas Ier qui a régné sur la Savoie après ses frères Amédée IV et Pierre II) qui, sans héritier direct, l’a choisi comme successeur, l’estimant le plus capable de ses 3 neveux, fils de son frère le comte de Piémont Thomas II12… alors qu’il n’est pas l’aîné. C’est la raison pour laquelle il donne d’importants apanages13 à son frère cadet Louis, le pays de Vaud et à son neveu Philippe (fils aîné de son frère aîné Thomas III qui s’est installé à Turin), le Piémont (sauf Aoste, Suse et le Canavais pour conserver une certaine maîtrise dans le passage des Alpes) afin de satisfaire et de calmer leurs ambitions !


Le 8 novembre 1288, il est à Pont-de-Beauvoisin et promulgue une charte composée de 69 articles qui récapitule les coutumes locales et accorde de nouvelles franchises aux bourgeois et habitants de la cité ; il permet également à ceux-ci d’organiser 2 foires annuelles, l’une après Pâques et l’autre lors de la saint Martin d’hiver (11 novembre) afin d’accroître la prospérité de leur village.


Il passa une grande partie de son règne à combattre ou à contenir ses encombrants voisins, le comte de Genève, le dauphin de Viennois et les marquis de Montferrat et de Saluces. Il lui a fallu aussi beaucoup d’habilité pour avoir de bonnes relations avec le puissant roi de France, Philippe IV le Bel jusqu’à fin 1314, sans détériorer ses rapports avec l’empereur germanique, son suzerain. En particulier lors de l’acquisition de la ville métropole de Lyon par Philippe IV dans laquelle il prit une grande part en soutenant le roi alors que la cité « appartenait » - théoriquement du moins - à l’empire ! On raconte que c’est à lui, et non pas au fils du roi, que l’archevêque Pierre de Savoie, son neveu14, se rend en juillet 1310 …qui, de son château imprenable de Pierre-Scize, bravait les chevaliers du roi de son air inaccessible15 (En effet Philippe le Bel avait envoyé son fils aîné Louis - le futur Louis X le Hutin - pour réprimer la fronde de l’Eglise et des bourgeois de Lyon qui renâclaient à prêter le serment de fidélité prévu par les chartes de 1307 – qu’ils avaient pourtant signées - passées à la postérité sous le nom de Philippines).


Au nord, la Savoie était bordée par le Genevois, territoire en forme de boule au sud de Genève coincé entre le Bugey à l’ouest, le Faucigny à l’est et la Savoie propre au sud et dont les principales cités sont St Julien, Seyssel et Annecy (ainsi qu’Aix-les-Bains jusqu’au XIVe siècle ?). Les comtes de Genève et de Savoie ont souvent été en lutte (et ce, malgré des alliances matrimoniales entre les 2 familles depuis le XIIe siècle) d’autant plus que le premier se prétendait d’une maison la plus ancienne de la région16 ! Amédée V essaie de réduire l’influence de son rival en s’introduisant dans Genève par une alliance avec ses bourgeois. En réalité il biaise car la cité appartient à son évêque qui y possède tous les droits seigneuriaux depuis 1124, confirmés ensuite par Frédéric Barberousse en 1162 (c’est la raison pour laquelle les comtes résident, depuis cette époque, à Annecy). Néanmoins en octobre 1285 il soutient la première commune de la ville puis s’empare du petit château fort - appartenant à l’évêque - situé sur l’île qui fait face à la cité, appelé la Tour de l’Ile. En 1290 l’évêque lui accorde l’office judiciaire du vidomnat… qui est, comme chacun sait, la charge de l’officier qui rend la justice en lieu et place de l’évêque. Cette charge est en réalité un fief accordé moyennant un hommage féodal rendu par le vassal - le comte de Savoie - au seigneur - l'évêque ; mais comme elle était réservée, par coutume, au comte de Genève c’est un succès pour Amédée dont l’objectif est de réduire la puissance de son voisin.


Ayant accompagné l'empereur germanique Henri VII – son suzerain – dans une expédition militaire en Italie (1311-1312) il reçoit les seigneuries d'Asti17 et d'Ivrée et le titre de Prince de l’Empire. Cependant, sans vouloir dénigrer sa valeur, il faut signaler que comte et empereur étaient beaux-frères, l’un ayant épousé Marie de Brabant en 1297 (après le décès de Sybille en 1294), l’autre Marguerite de Brabant, toutes deux, filles du duc Jean Ier !


Cousin et du roi d’Angleterre Edouard Ier et du roi de France Philippe IV le Bel, il réussit à les réconcilier et assiste au mariage de leurs enfants, Isabelle de France avec le prince de Galles Edouard en 1308. Il avait combattu auparavant auprès de Philippe en prenant part glorieusement à la victoire en août 1304 de Mons-en-Pévèle aux dépens des Flamands révoltés.


Il acquiert une grande renommée lorsqu’en 1315 il va secourir, à Rhodes18, les Hospitaliers de St-Jean-de-Jérusalem assiégés par une forte armée du sultan turc qui essaie de reconquérir l’île… mais les chevaliers s’y maintinrent vaillamment, avec l’aide du comte Amédée de Savoie qui amena une flotte à leur secours et les sauva19.


C’est lui qui, en 1295, achète le château de Chambéry et ses dépendances au successeur de Berlion - qui avait, lors de la vente de la cité en 1232 au comte Thomas Ier, conservé cette vieille forteresse – et commence alors sa rénovation pour en faire une demeure digne d’un grand seigneur mais sans le faste des châteaux du duché de Bourgogne ou du royaume de France. C’est ainsi que, peu à peu, les comtes feront de Chambéry leur résidence principale20.


Il meurt en Avignon en octobre 1323 (à près de 75 ans) auprès du pape Jean XXII à qui il était venu demander de prêcher une croisade pour aider les Byzantins dans leur lutte contre les Turcs ; il y est intéressé car Jeanne, une de ses filles dont la mère est Marie de Brabant, est mariée à l’empereur Andronic III Paléologue. D’après l’historien et humaniste du XVIe siècle, Papyre Masson « il avait le visage royal, la taille belle et le jugement merveilleux21 ».


Lui succèdent ses 2 fils.


Edouard l’aîné – fait chevalier par Philippe IV le Bel à Mons-en-Pévèle - surnommé le Libéral (à cause des franchises qu’il accorda à de nombreuses communes ou à cause de son extrême générosité ou encore de sa prodigalité, c’est selon…) est, à 40 ans, un homme de guerre aguerri. Cependant trop confiant (et un brin désinvolte22 ?) par ses succès en Faucigny en 1324 il se fait piéger et battre sévèrement, en défendant les intérêts d’un vassal Guichard VI de Beaujeu (mais aussi en convoitant une seigneurie qui lui aurait permis de relier 2 territoires lui appartenant) à Varey (près de Pont-d’Ain) le 7 août 1325 par une troupe hétéroclite d’aventuriers emmenée par les « vieux » rivaux de la Savoie, le dauphin Guigues VIII de Viennois et le comte de Genève Amédée III. Sans aucune conséquences d’ailleurs (sauf pour le prestige car chaque protagoniste conserve ses territoires excepté le sire de Beaujeu) même si ce fait d’armes est une des rares véritables batailles d’une époque plus habituée aux coups de mains et aux escarmouches entre quelques dizaines de chevaliers et de leurs servants. Dans les 2 années suivantes il secourt le seigneur-évêque de Maurienne en proie à une révolte de montagnards en provenance de villages des Arves et de la rive gauche de l’Arc, accablés de taxes et las des méthodes des représentants de l’évêque. Il en profite pour s’approprier le pouvoir temporel (et ses revenus) aux mains de l’Eglise depuis toujours …ce versant des Alpes était moins Savoie que Chrétienté… Il accompagne Philippe VI de Valois en Flandres pour réprimer une révolte des bourgeois de Bruges et de Courtrai contre leur seigneur et participe avec panache à la victoire française de Cassel (août 1328). Il décède dans son château de Gentilly près de Paris en novembre 1329.


Aymon, le cadet, remplace son frère alors qu’il était destiné à l’Eglise. Marie José de Belgique23 dans un des trois tomes de son livre passionnant La Maison de Savoie assure que les Etats Généraux de la Savoie (à l’époque, simple assemblée des principaux seigneurs du comté) écartèrent la fille d’Edouard, Jeanne (épouse du duc de Bretagne Jean III) afin « que les Etats de Savoie ne tombent pas de lance en quenouilles24 ». Dans la continuité de son frère il profite d’un conflit dans l’évêché de Tarentaise à Moutiers, en 1332, pour récupérer le pouvoir temporel et limiter le pouvoir épiscopal. Il a été surnommé le Pacifique mais cependant il a bien été obligé de guerroyer (il n’est pas possible de faire autrement à cette époque) contre le dauphin Guigues VIII qui trouve la mort lors d’une attaque du château savoyard de La Perrière en Chartreuse à proximité du col de la Placette qui contrôlait un passage stratégique entre Dauphiné et Savoie (en août 1333, ainsi commence le déclin de cette famille) et contre les Flamands alliés aux Anglais du roi Edouard III dans les premières escarmouches d’un conflit qui s’avèrera d’envergure (la tristement célèbre guerre de Cent Ans) en 1339-1340 et 1342 pour plaire au roi de France. Mais cette dernière participation a posé problème à notre scrupuleux comte car la Savoie entretenait d’excellentes relations avec l’Angleterre depuis le XIIIe siècle suite au mariage d’Eléonore de Provence – une petite-fille de Thomas Ier, comte de 1188 à 1233 – avec le roi Henri III25. Il épouse en 1330 Yolande de Montferrat : rare exemple d’un mariage d’Etat – on essaie de contenir et d’affaiblir la puissance d’un voisin récalcitrant - qui se transforme en mariage d’amour mais il est vrai que le prince était honnête, vaillant et vertueux et la princesse charmante, pieuse et charitable. Ainsi naît le 4 janvier 1334 Amédée, premier prince de la dynastie venu au monde dans le château de Chambéry.


Il devient Amédée VI à la mort d’Aymon le 22 juin 1343 ; il a 9 ans et règnera jusqu’à sa majorité (14 ans) avec l’aide de deux tuteurs, ses cousins Amédée III de Genève et Louis II de Vaud, selon les dernières volontés de son père26. Choix bizarre mais qui s’avèrera judicieux. Ces deux remarquables princes, valeureux et sages, vont former le jeune Amédée et l’aider à diriger avec succès la politique de l’Etat durant sa minorité.


Amédée III de Genève, on l’a vu à Varey, était un ennemi déterminé de la Savoie mais, en tant que tuteur, il sera obligé de modérer ses ambitions et de respecter l’intégrité du territoire de son protégé27. Quant à Louis II de Vaud (c’est le fils du frère cadet d’Amédée V qui a « récupéré » le pays de Vaud en apanage en 1285) c’est un grand seigneur respecté de tous les princes et souverains de son temps. Il avait été élu en 1310 par le peuple romain Sénateur de Rome. Si c’était une survivance de l’antique Sénat de Rome la charge n’était pas honorifique puisqu’elle comprenait la sécurité publique de la ville encore déchirée par la lutte entre Gibelins et Guelfes28 ! Par son autorité et sa souplesse il réussit à contenir les forces des Guelfes de Rome pour faire couronner empereur, Henri VII, en juin 1312.


Selon Marie José il aurait participé, en tant que représentant de la Savoie, du côté de la France, à la désastreuse défaite de Crécy le 26 août 1346. Mais d’après Jean Favier dans son célèbre ouvrage La guerre de Cent Ans, c’est Amédée VI lui-même qui aurait rejoint – accompagné de 1000 lances29 - le champ de bataille de Crécy le lendemain de la bataille soit le dimanche 27 août 1346 ! Qui croire ? Je pense que c’est sa jeunesse (12 et demi) qui a préservé Amédée « d’aller à la guerre ». Quant à Louis II, c’est sa vieillesse (près de 80 ans) qui me fait penser qu’il n’a pas participé à la bataille, sinon il aurait – très certainement - figuré parmi les quelques centaines de victimes de la noblesse française à proximité du bois de Crécy. Alors concluons – avec les précautions d’usage - que l’armée savoyarde, commandée par Louis II, est arrivée « après la bataille30
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